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Introduction
Travailler en toute(s) hâte(s)
Souvenons-nous : le lendemain même du terrible incendie de Notre-Dame de Paris, en avril 2019, le président de la République annonçait que la cathédrale serait rebâtie « d’ici cinq années ». Les pompiers étaient encore sur place pour de longues journées, l’enquête sur le déclenchement du feu n’était pas amorcée, le bilan précis des dégâts allait prendre des mois (on parlait de deux ans rien que pour tester les pierres une à une), les matériaux seraient à choisir parmi de multiples variantes ; pourtant, le chef de l’État choisissait d’imposer aussitôt un délai – un délai court : avant les Jeux olympiques de 2024, prévus à Paris. Une demande faisant peu de cas des dommages qui pourraient en résulter, pour les personnels qui interviendraient et pour la qualité de la reconstruction.
Or, en s’interrogeant sur les causes de l’incendie, on aurait pu aussi (et on peut toujours, trois ans et demi plus tard) supposer que, parmi de multiples facteurs, des formes d’intensité du travail étaient impliquées, comme c’est le cas dans bien des catastrophes : une précaution négligée pour gagner du temps, un renseignement qui n’a pas circulé complètement, une suppléance de dernière minute, une formation écourtée, un spécialiste qui n’a pas été consulté… La compression des temps au travail entraîne des défaillances de ce genre. Fallait-il donc que le premier responsable politique du pays enclenche aussitôt un compte à rebours, plutôt que d’insister sur le soin, la réflexion, la prudence, les capacités de coopération, ces vertus humaines grâce auxquelles, justement, on bâtit les cathédrales ?
Nous aurions du mal à trouver, pour commencer cet ouvrage, une meilleure illustration de ce « modèle de la hâte » dont nous allons suivre les traces au fil des chapitres. Tout y est : le principe de réactivité ; un grand coup de gomme rétrospectif sur les méfaits possibles de la pression du temps dans les semaines précédant le désastre ; un autre, prospectif, sur les innombrables aléas du chantier à venir ; une échéance contraignante, anxiogène, laissant prévoir une chasse aux facteurs potentiels de ralentissement ; et pour installer le tout, une proclamation venue d’en haut, le détenteur du pouvoir se posant en maître des horloges. Avec cette contrepartie, en creux : l’impasse sur l’activité réelle de travail, présente (les pompiers, les enquêteurs), passée (la maintenance, les équipes de sécurité) et à venir (les bâtisseurs) ; ainsi que sur le composant de base de toute activité : l’usage du temps. Cette annonce présidentielle prenait ainsi sa place dans la « construction d’un ordre social sommé de s’adapter à la seule célérité du monde1 », une construction à laquelle les mutations dans le monde du travail contribuent fortement, comme nous allons le voir.
Les ingrédients de la « hâte »
Les conditions et l’organisation du travail évoluent de façon diverse selon les secteurs, les métiers, les statuts et les formes d’emploi. On repère cependant depuis quelques décennies une tendance dominante, souvent résumée sous l’appellation d’« intensification ». Celle-ci a été perçue de longue date dans les statistiques françaises2 ou européennes3. Ses formes et ses déterminants ont été analysés, de longue date aussi, dans de nombreux pays et en faisant appel à plusieurs disciplines. On sait qu’elle traduit surtout la volonté accrue d’ajuster en temps réel les moyens de travail à l’objet ou au service produit, et d’adapter, en temps réel toujours, celui-ci à la demande des clients, des donneurs d’ordre ou des services en aval dans la même entreprise. Ce « productivisme réactif4 » a ses principes directeurs : flexibilité, production diversifiée, stocks réduits, empressement à l’égard des demandeurs, innovation rapide, effectifs « au plus juste ».
La mise en œuvre de ces préceptes est hétérogène et fluctuante. Mais leur application, au moins partielle, ou même leur simple affirmation reconfigurent les vies de travail selon des orientations en partie contradictoires. On appelle les travailleurs et travailleuses à s’investir dans la vie de l’entreprise, mais leur sécurité d’emploi est moins garantie. On leur confie davantage de responsabilités, mais les résultats de leur travail sont contrôlés avec attention. On les incite à accélérer, mais sans se tromper. Les modes de prescription qui prévalaient dans chaque secteur sont reconsidérés. Les fluctuations financières et commerciales s’imposent de plus en plus dans des entreprises – grandes usines ou vastes structures de services – dont l’organisation visait jadis à régulariser la production – y compris dans les administrations, avec le new public management. Inversement, des activités de transport, de grande distribution, de soin ou de renseignements se sont « industrialisées », grâce notamment aux outils informatiques et maintenant au développement de l’Internet des objets, qui permettent de programmer, de surveiller et d’évaluer de façon stricte le travail de chacun.
Cette accumulation de contraintes de natures différentes – qui, dans le passé, concernaient des milieux professionnels distincts – est à l’origine d’un plus vif sentiment de hâte dans le travail en général, constaté dans de nombreuses études : « La multiplication des indicateurs et des situations enquêtées construit un tableau d’ensemble d’où il ressort que, pour les salariés eux-mêmes, les voies par lesquelles l’intensification se produit ne sont pas toujours claires, mais le sentiment d’être pressé (à tous les sens du terme) se développe sans aucun doute5. »
Ainsi, les contraintes typiquement « industrielles » – présentes aussi dans les services fortement bureaucratisés – imposent des volumes de travail précis ou des cadences automatiques, des délais stricts, des normes de qualité, un contrôle rigoureux du rythme par l’encadrement. Contraintes rigides, donc, mais en partie prévisibles a priori, et laissant quelque place à des stratégies de travail fondées sur l’anticipation. Or ces possibilités d’anticiper se restreignent si l’atelier ou le service est de surcroît en butte à des interruptions et reprogrammations fréquentes, issues d’un modèle plus commercial ou « marchand ».
Symétriquement, les contraintes « marchandes », celles qui caractérisent les situations de vente, de guichet, de contact direct avec un public, impliquent par exemple de ne pas faire attendre un usager, de gérer une file d’attente, de s’adapter à la diversité et à l’urgence des besoins des personnes. Il peut en résulter une alternance de périodes de pointe et de temps creux, l’usage de ces derniers s’avérant précieux pour récupérer d’un effort ou préparer les pointes à venir. Mais si, en outre, le travail est rationalisé, tarifé et contrôlé selon des principes « industriels », les moments creux disparaissent, et avec eux les souplesses d’action qu’ils offraient.
D’autres contraintes encore peuvent venir s’enchevêtrer avec les précédentes : celles parfois désignées comme « domestiques », sur le modèle des exploitations familiales. Dans une unité de travail, les relations interpersonnelles incitent chacun à faciliter le travail des autres, par esprit d’équipe et/ou sous peine de jugement défavorable. En période de forte pression, on ne refusera pas au collègue, au supérieur, voire au subordonné une demande d’aide, même en interrompant sa propre tâche, même en dépassant un peu l’heure de fin. Ces sollicitations ont pris de l’ampleur, y compris dans de grands établissements, en raison de modes de gestion qui responsabilisent les équipes et de modes d’évaluation personnalisés dans lesquels la « disponibilité » est prônée.
Parmi ces catégories de contraintes, lesquelles sont en progression ? À vrai dire, toutes, considérablement ; et c’est bien cette simultanéité qui porte la marque de l’intensification. La proportion de salariés dont le rythme de travail est imposé par « des normes ou délais en une heure au plus » (une contrainte typiquement « industrielle ») est passée de 5 % à 29 % entre 1984 et 2016 ; ceux dont le rythme dépend d’une « demande extérieure exigeant une réponse immédiate » (contrainte « marchande », donc) sont passés de 28 % à 58 % ; ceux, enfin, dont le rythme tient à une « dépendance vis-à-vis des collègues » (qu’on peut rapprocher d’un modèle « domestique ») sont passés de 11 % à 29 %6. Dans les trois cas, la pente de croissance a été forte surtout vers la fin des années 1980 et jusqu’à la fin du XXe siècle7 ; les variations sont moins brusques depuis, mais la tendance reste à la hausse.

Diverses échelles de temps
Nous venons d’insister sur la composante instantanée du productivisme réactif : la pression temporelle immédiate dans le travail. Elle occupera une place importante dans ce livre, mais d’autres échelles de temps sont également concernées – d’où notre usage du pluriel pour « toutes hâtes » dans le titre de cette introduction, et pour « des temps » dans celui de l’ouvrage. À commencer par les heures : la norme des horaires réguliers, à temps plein, en une seule période diurne, longtemps restée « majoritaire et globalement légitime aux yeux des acteurs8 », perd du terrain. La fragilité de systèmes techniques récents, le souci d’accroître la durée d’utilisation des machines, l’adaptation des effectifs à la demande : tous ces facteurs déterminent une expansion des horaires décalés, irréguliers ou entrecoupés, au-delà même des secteurs dans lesquels on les juge techniquement ou socialement indispensables. Depuis une quinzaine d’années, la proportion de salariés travaillant de nuit (entre minuit et 5 heures) s’est ainsi établie à 15 %, dont la moitié ont cet horaire de façon « habituelle » ; ce pourcentage s’élève à 33 % pour le travail entre 20 heures et minuit, à 28 % entre 5 heures et 7 heures9.
Cette dérive est accentuée par les débordements d’horaires. Les arrivées en avance dans l’entreprise ou les départs en retard, le travail pendant des congés ou des temps de repos, chez soi ou dans les transports, se répandent sous le double effet du souci général de réactivité et de l’expansion des nouvelles techniques de communication. Selon l’observatoire Evrest10, plus d’un tiers des salariés français, en 2018-2019, déclaraient que leur charge de travail les amenait à dépasser « assez souvent » ou « très souvent » leurs horaires normaux. La « disponibilité temporelle11 » occupe ainsi une place de plus en plus centrale dans les capacités dites professionnelles. Les temps de repos, eux, perdent peu à peu leur caractère collectif, général, communément admis ; c’est un aspect de la « hâte » : tout moment est potentiellement ouvrable. L’injonction au travail acharné (« overwork culture ») pointe à l’horizon. Dans des plateformes d’e-commerce chinoises, on parle du « 996 » : une amplitude horaire de 9 heures du matin à 9 heures du soir, 6 jours sur 7. Est-ce si éloigné de la France, où les internes en médecine réclament de ne pas dépasser leurs horaires prévus, 48 heures par semaine, alors qu’il leur arrive d’atteindre 100 heures hebdomadaires ?
Sur un empan temporel plus ample, le « productivisme réactif » est porteur d’une accélération des changements dans les milieux de travail. De ce point de vue aussi un tournant a été pris vers la fin des années 1980 : à partir de là, « le changement n’est plus un événement rare et bouleversant, mais une réalité quotidienne12 ». Cette nouvelle donne a réinterrogé les théories fondées sur un management stratégique intentionnel, à la main des seuls dirigeants. La conduite du changement s’est réaménagée avec l’idée que celui-ci soit porté par tous et de manière continue, pour assurer « la réduction de tous les temps de reconversion du système13 ». L’organisation est voulue « apprenante », l’innovation accède au statut de pratique ordinaire, les objectifs de travail deviennent mouvants, les dispositifs dits participatifs se déploient : cercles de qualité, méthodes Kaizen, espaces de dialogue. Le contrat de travail s’individualise et la capacité à changer devient une méta-compétence que les travailleurs sont censés prendre en charge conjointement avec l’entreprise – voire de leur propre initiative, à l’extérieur de celle-ci. Les équipes de travail se reconfigurent sans cesse, par le jeu des mobilités (notamment celle, fréquente, des responsables hiérarchiques), des polyvalences, des missions temporaires, des équipes-projets, à présent du management agile. Chacune de ces formes d’instabilité concerne une proportion notable de salariés : en 2016, 16 % ont changé de poste ou de fonction, 13 % ont connu une modification des techniques utilisées, 13 % une restructuration ou un déménagement, 21 % un changement d’organisation, etc14. Tout indique que « le changement permanent devient un ajustement permanent à un environnement instable15 ».

La hâte, un problème, voire plusieurs
Les évolutions du travail sur le quart de siècle qui vient de s’écouler avaient été présentées, en début de période, sous un jour assez optimiste : il était question de recul du travail à dominante manuelle au profit d’activités dématérialisées, de disparition du travail à la chaîne, de diminution des contrôles hiérarchiques pour une plus grande autonomie des travailleurs. La « civilisation de la panne » allait prendre la relève de celle « de la peine16 », les savoirs professionnels et l’inventivité deviendraient plus indispensables que l’effort.
Nous ne voulons pas noircir le tableau plus qu’il ne le faudrait, mais soulignons d’abord l’ambivalence des composantes de « la hâte » évoquées dans les paragraphes qui précèdent. Certes, un travail à très basse intensité est rarement salutaire (a fortiori la privation de tâches, qui peut relever du harcèlement moral), mais le débordement ou la surcharge sont des facteurs bien identifiés d’accidents, de douleurs et d’épuisement. Le travail en horaires décalés, quant à lui, peut certes avoir pour contrepartie – outre un supplément de rémunération dans le cas des heures nocturnes – des marges de manœuvre pour organiser sa vie hors travail et une certaine indépendance quand la hiérarchie est moins présente, mais, à terme, la fatigue s’étend et la récupération est de plus en plus difficile. Les changements dans le travail, enfin, peuvent être intellectuellement stimulants et évitent la monotonie, mais leur enchaînement en continu ou leur impréparation créent des difficultés considérables et placent les personnes en situation d’apprentissage permanent. Nous reviendrons sur ces enjeux à propos des situations décrites dans les chapitres qui suivent, mais nous voulons souligner ici trois préoccupations générales.
La première est de comprendre comment la hâte percute l’activité – nous voulons dire, l’activité réelle de travail, celle qu’évoque le verbe « travailler » dans le titre de cette introduction. Selon la perspective développée par l’ergonomie17, parler d’activité réelle suppose d’admettre qu’au travail nous ne faisons pas tout à fait ce qu’on nous demande de faire, qu’en tout cas nous ne nous en contentons pas, et qu’il y a de bonnes raisons à cela en termes de santé, de performance et de qualité du résultat. Or ce que l’on constate le plus souvent en situation de « hâte », c’est que sont d’abord sacrifiées les anticipations, prises de renseignements, vérifications, concertations avec des collègues ou des clients, démarches par essais/erreurs dans les phases d’apprentissage, transmissions des savoirs professionnels. Toutes ces actions se situent souvent hors du champ des directives reçues, elles sont absentes des calculs de productivité ou des ratios de performance, mais elles sont décisives pour maîtriser sa propre activité, élaborer une expérience professionnelle, enrichir les savoirs collectifs, préserver sa santé et tenir un projet de parcours au travail. Nous en verrons, dans ce livre, de nombreux exemples.
La deuxième préoccupation est de retenir que les évolutions générales rassemblées ici sous le terme de « hâte » sont souvent vécues sur un mode individuel. D’une part, elles réduisent la stabilité et l’homogénéité des collectifs de travail ; d’autre part, elles impliquent un réaménagement des stratégies de travail de chacun. Or les effets de ce réaménagement, sa réussite ou son échec, dépendent des compromis que chaque travailleur bâtit, au fil de sa vie professionnelle, entre les exigences de sa tâche ou de sa mission et son propre rapport au travail, à sa santé, à ses compétences, à ses projets. Au regard de ce faisceau de contraintes, les ressources ou les fragilités personnelles sont diverses. Car « le temps soustrait, c’est un temps comptable, mais aussi un temps dans lequel chacun s’engage, que chacun produit et qui peut lui être ôté18 ». Les troubles de santé, les sensations de mal-être ou les difficultés professionnelles qui peuvent en découler surgissent rarement de façon uniforme et simultanée dans l’entreprise ou l’administration concernée. Chacun se trouve alors renvoyé à soi-même, perplexe sur ses propres capacités (sa santé, ses compétences, ses facultés d’adaptation), inquiet sur son avenir – mais aussi sévère envers les autres, « l’amont » qui a manqué de soin, « l’aval » qui met trop la pression et change ses demandes sans prévenir, les collègues immédiats qui ne tiennent pas le coup, qui s’absentent, ou au contraire ceux qui font du zèle et durcissent la concurrence. La tâche des praticiens, des acteurs sociaux, des encadrants ou des chercheurs, soucieux de redonner à ces problèmes leur dimension collective, s’en trouve compliquée. D’une certaine manière, ce livre s’y attaque à son tour.
Il faut insister enfin sur la troisième caractéristique du « modèle de la hâte » : dans les décisions en entreprise ou les politiques publiques, il est souvent posé comme intouchable. En témoigne la rareté des délibérations, a fortiori des négociations, à son propos. En ce domaine, « manager » relève de plus en plus d’une pratique politique visant à assigner des objectifs et à enrôler les « collaborateurs » pour que ces objectifs soient tenus coûte que coûte19. Pour commencer à prendre des exemples tirés de notre propre expérience, citons le cas d’un établissement de la métallurgie qui s’était débarrassé de tout équipement permettant de fabriquer des petites pièces de visserie au moment où cette fabrication avait été sous-traitée ; quand ces pièces, censées parvenir « juste à temps », prenaient un léger retard (un camion en panne par exemple), cela perturbait beaucoup le travail ; mais, en se privant elle-même de capacités de rattrapage, l’entreprise en tirait parti pour accentuer la pression qu’elle mettait sur ses fournisseurs. Autre exemple : dans une usine de verre appartenant à un grand groupe, les cadres dirigeants, venus là pour trois ou quatre ans mais naviguant dans le groupe au fil de leur carrière, utilisaient, pour parler entre eux (ou avec nous) de tout le reste du personnel, cadres intermédiaires compris, l’appellation « les indigènes ». Non par mépris, mais pour souligner que ces salariés locaux, installés sur place de façon durable, ne pouvaient avoir à l’esprit les objectifs de réactivité décidés depuis des sphères hautes et lointaines de l’entreprise. Il fallait donc les leur imposer, courtoisement mais fermement. Leur connaissance concrète des ateliers était, de ce point de vue, considérée non comme un atout, mais comme un embarras à surmonter.
Quand nous évoquions, il y a vingt ou trente ans, l’intensification du travail, à l’occasion d’un exposé ou d’une rencontre avec des élus, des journalistes, des responsables en entreprises, voire des étudiants, nous rencontrions encore des réactions incrédules : « On n’est tout de même plus au temps de Zola » ni même « au temps de Charlie Chaplin ». C’est plus rare aujourd’hui. Depuis lors sont intervenues des situations critiques connues de tous, avec notamment l’expansion des troubles musculosquelettiques et l’attention portée aux facteurs psychosociaux de risques à la suite des débats et des procès sur les suicides au travail. Les discours sceptiques ont laissé place à des positionnements fatalistes : oui, il y a bien intensification, il faut tâcher d’en limiter les effets délétères, mais c’est inéluctable, ainsi va la compétition économique (ou, dans l’administration, l’usage rationalisé des deniers publics). Passer ainsi du déni à la résignation n’est pas forcément un progrès dans la conscience collective. D’où l’importance pour nous de rendre visibles les implications concrètes de la hâte dans des facettes multiples de la vie des entreprises, y compris – surtout – là où les dimensions temporelles des problèmes ne sont pas celles auxquelles on pense en premier lieu.

L’activité de travail, un carrefour temporel
Nous avons jusqu’ici cherché à préciser le propos de ce livre en explicitant son titre principal : pour nous, « travail » renvoie à l’activité réelle telle qu’elle est mise en œuvre dans des situations précises, dont celles que nous décrirons ici ; et le vocable « pressé » désigne toutes les formes d’accentuation des contraintes temporelles, immédiates ou à plus long terme, dont le cumul et l’enchevêtrement circonscrivent les marges de liberté pour cette activité.
Ajoutons quelques mots, à propos cette fois du sous-titre. Le projet d’une « écologie des temps du travail » qui anime cet ouvrage s’inspire des travaux du sociologue William Grossin. Celui-ci a proposé plus généralement d’organiser nos sociétés occidentales dans la perspective d’une « écologie temporelle20 ». Selon lui, notre culture temporelle nous a conduits à structurer nos temps personnels et sociaux sur l’horloge, au détriment de ce que nous faisons pendant ces temps. Inverser la machine, donner la primauté au contenu plutôt qu’au contenant, nous ferait découvrir que « chaque phénomène produit son temps ». Ce qui suggère d’aborder « les » temps au pluriel, tels qu’ils coexistent à tout moment sans s’écouler de la même manière ni avec les mêmes objectifs, mais avec la capacité de se rendre utiles les uns aux autres, comme dans la dynamique de tout écosystème.
En appliquant ce principe au champ du travail – une réflexion que Grossin avait lui-même amorcée en se centrant sur les questions d’horaires21 –, on en vient à prendre au sérieux la multiplicité des contenus dans la vie professionnelle, dotés, dans cette perspective, de temps à part entière : le temps pour faire, pour apprendre, pour transmettre, pour construire la relation aux autres, pour changer. Il s’agit, pour reprendre cette fois les réflexions beaucoup plus récentes de l’ergonome Valérie Zara-Meylan, d’« aborder le temps tel qu’il est vécu, avec des intensités et des qualités, des sauts et des ruptures qui ne peuvent se satisfaire d’un modèle simple et linéaire22 ». Son propos insiste avec raison sur le caractère actif de cette élaboration des temps par celles et ceux qui les vivent : « L’activité participe à produire le temps dans lequel elle-même s’inscrit. »
Or, nous l’avons dit, l’organisation de ces temps se trouve de plus en plus imposée de l’extérieur selon le modèle de la hâte, souvent délétère pour les personnes à qui elle est imposée, mais aussi, en fin de compte, pour la performance des entreprises, sauf à considérer les travailleurs comme des ressources humaines inépuisables ou substituables à l’envi. Notre plaidoyer appelle à explorer les alternatives possibles, nous y reviendrons en conclusion. Cela suppose d’envisager l’activité humaine déployée au travail dans ses dimensions inventives et dans les buts que les personnes lui assignent. Pour s’en convaincre, on peut reprendre les travaux de deux psychiatres, Paul Sivadon et Adolfo Fernandez-Zoïla, qui ont élucidé dans quelles conditions les temps du travail provoquent « des maladies du temps » ou peuvent au contraire participer à la construction de la santé23. Ils insistent pour que le temps du travail ne se borne pas à cadrer et à imposer les tâches, mais soit aussi un « temps action » dans lequel on puisse intervenir en fonction du sens que l’on accorde à sa propre activité. Valérie Zara-Meylan parle pour sa part de « gestion active du milieu temporel » et considère que cette gestion « relève d’un véritable savoir-faire ».
Nous partageons ces points de vue : le « pouvoir agir » donne à chacun de nous la possibilité de temporaliser le temps, c’est-à-dire de produire un temps à soi, dans lequel nous nous retrouvons, qui fait sens au fil de notre parcours. « L’activité devient à ce titre un carrefour temporel : c’est un processus de régulation de temporalités multiples […] dans le but de créer une alliance durable entre temps exogènes, imposés de l’extérieur, et temps personnel24. » L’alternative à cette « alliance durable » serait un tarissement de la « production du temps à soi » par les femmes et les hommes au travail. Nous craignons que ce tarissement soit en voie de généralisation, sans qu’on s’en inquiète autant qu’il le faudrait. C’est le motif principal de ce livre.

Un recueil d’histoires
Nos réflexions sur le travail « en toute(s) hâte(s) » seront d’autant mieux étayées que nous saurons les illustrer d’histoires vécues – c’est en tout cas le parti que nous prenons. Dans les chapitres qui suivent, nous privilégierons les faits constatés plutôt que les cadres théoriques. Beaucoup de ces faits seront puisés dans des études que nous avons menées ensemble ou séparément, dans des travaux que nous avons encadrés ou dans des recherches réalisées par des collègues proches et qui ont été discutées au sein de nos équipes. Ce seront pour l’essentiel des travaux en ergonomie : nous avons, dans ce qui précède, expliqué pourquoi une certaine approche, si possible attentive et précise25, de l’activité réelle était selon nous précieuse pour débusquer les marques de « la hâte », la recherche d’alliance des temps et les obstacles rencontrés par celle-ci. Récentes ou plus anciennes, nos histoires témoignent toutes d’un durcissement des formes d’intensification du travail, analysées au travers des actes individuels et collectifs qui visent à leur faire face.
Pour le découpage en chapitres, nous avons d’emblée écarté l’idée d’en proposer un pour chaque échelle de temps : urgences immédiates, gestion des délais, horaires atypiques, plannings, parcours professionnels, etc. Nous croyons plus stimulant, et plus fidèle à notre propos, de nous attaquer tour à tour à plusieurs problèmes usuellement posés dans les entreprises (et soumis par elles à des équipes de recherche comme la nôtre), mais sans que soient a priori énoncées les composantes temporelles de ces problèmes : ce sont nos propres démarches d’étude qui provoquent un déplacement en réinvitant les temps quand leur rôle se trouvait occulté.
Chaque chapitre peut donc se lire indépendamment des autres, mais il nous fallait choisir un ordre. De façon assez naturelle, nous commençons par l’accueil des nouveaux arrivants dans l’entreprise (chapitre 1) et terminons avec les fins de vie active (chapitre 8). Les autres domaines abordés concernent soit des grandes catégories d’activités professionnelles (les travaux à forte composante gestuelle, les relations de service et les fonctions d’encadrement, respectivement aux chapitres 2 à 4), soit des enjeux stratégiques pour les entreprises (la gestion des risques, des innovations et de la qualité, pour les chapitres 5 à 7).
Un mot enfin sur le contexte particulier de cette rédaction, décidée à l’automne 2020 et effectuée pour l’essentiel au printemps-été 2021. Dans le livre, nous ne parlerons à peu près jamais des effets de la pandémie de covid-19, des confinements, du télétravail, du risque sanitaire au travail, parce que nous n’avons pas – ou presque pas – mené de recherches sur le terrain dans cette période26. Il semble tout de même qu’au regard des temps du travail, la crise sanitaire ait joué un rôle de révélateur. La prise de conscience publique concernant des métiers « essentiels » mis sur le devant de la scène offre une opportunité de montrer – au moyen des histoires de travail que nous rapportons – que toute activité de travail, quelles que soient les professions, est largement invisible. Or c’est sa mise en lumière qui, pour nous, constitue une étape décisive dans la réflexion citoyenne sur une écologie des temps du travail.
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